
cJai .. da ... blèdi 
On ne parle bien dit-on, que de ce que l'on aime Je vais 

essayer de vous parler de mon pays. Mon pays I c'est Saida 
une petite ville heureuse à l'image de son nom. n1chee à 800 mé­
tres d'altitude dans un repli de terrain au pied des premiers contre 
forts des Hauts Plateaux, à la naissance de l'oued Ouknf et de 
l'oued Saïda Paradoxalement, dans ce pays de forêts, la ville 
fut implantée dans un paysage sec et brûlé par le soleil Il faut 
dire que la presence de l"oued Saïda, et la eource de la fontaine 
Maboul ne furent pae etrengers à ce cho,x. 

l'H1stoIre française de notre v,tle commence le 22 octobre 18-41 
Ce Jour là, le Maréchal Bugeaud, en personne, prenait la petite 
ville arabe, brûlait et démantelait, dans les Gorges du vieux 
Saïda, une enceinte fort1f1ea qui avait servi à l'émir Abd-el-Kader 
de dépôt de vivres et munitions Pourtant 11 ne s'y implantait pas 
C'est seulement en août 1843. qu'à la demande des douars Ouled 
Khaled (Nazereg) et Hassaenas, le colonel Gery et le général 
lamonc1::1re reviennent à Saïda pour en chasser Ben Allal. un 
lieutenant de l'Em1r. Tous les Saïd1ens connaissent la colonne 
Lamoricière. sur la route oes Haaeasnas Un poste militaire est 
aee au début de 1844. les troupes campent eoua les marabouts. 
et construisent pour s'y installer le camp des chasseurs et, dans 
la foulée, étudient, implantent et commencent la con,;tructIon de 
la Redoute. Une enceinte fort1f1ée, avec dvs remparts a la Vauban, 
bien construits. deux belles portes, de Tiaret à l"Est, d"Oran à 
l"Ouest, qu'on ferme tous les soirs. La Redoute est le premier 
embryon de la future ville. Plus tard, une route Mra tracee qui 
reliera SaTda é Mascara et Oran Nous n'étions plus coupes du 
reste du monde, nous n'étions plue seuls le territoire est adml 
mstré par le bureau militaire de la Yacoub1a, à qui succédera. en 
1865. le Centre edminlstratlf d1ngé par les m1l1teIres. C'est lepo­
que des bureaux arabes qui ont laissé dans la région des souve­
nirs de fermeté, mais auaai de justice. L'armée gouverne. pro 
tège. administre, éduque, ensel9ne, so,qne, établit et perçoit 
l'impôt. rend la justice. Le 25 ao0t 1880. l'Admln1etrahon prend 
sa forme définitive, avec la d1v1s1on du temtoire en deux 9randes 
unités admi:,lstratlves; la commune de Sa1da (plein e><ercice) avec 
l'adJonctlon du douar Nazereg et la commune mixte comprenant 
huit grands douars du territoire 

Mais avant d"en arriver la. 35 ans s'étaient écoules, au cours 
desquels. sous la tutelle de rarmee, la ville commençait de naitre 
C'était l'epoque héroique. Elle devait durer jusqu en 1865 Tout 
commence en 18-44 Alger est française depuis 1-4 ans, Oran de­
puis 13. Pour Saida c'est ran 1 Avec 1'1nstallatlon définitive de 
l'armee, arrive dans ses fourgons ou sur ses pas, le peuple qui 
accompaqne touiours les armées en marche Tout un petit peuple. 
surgi, on ne sait d' ou. de toutes races, de toutes oriqlnes, fran­
çais, ju1f1, espagnols, 1tahens, arabes aussi. fournisseurs de l"armée. 
transporteurs. commerçanti. artisans. ouvners, paysans. aventu­
riers de tous poils, hommes pour qui la parole donnée avait 
valeur de contrat, et filous patentés, courtiers et maquignons trop 
habiles, tenanciers. restaurateurs, bistrots. interprétes approxIma­
t1fs, faussaires en titres de propneté. tout un petit peuple haut 
en couleurs, pittoresque, attendnHant quelquefois, et en def1nit1ve 
attachant, malgré ses defauts, ou peut-être à ceuae d'eux Ils 
avaient pourtant en commun l'esprit d'aventure, le couraAe, la 
qoût du risque, la volonté, la ténacité pou88ée Jusqu'à l'entëte­
ment, un moral à toute épreuve et un destin irréversible. Ils 
etaIent venus de leur pays, sans esprit de retour Ils devaiént 
s'implanter ou d1spereltre. lie étaient, c· est certain. durs pour 
les autres et pour eux-mêmes • A ce jeu là, seuls les plus forts 
survivent. • lie savaient que la réussite paasera,t par toutee les 
privations et tous les sacrifices. C"éta1t le Texas, Indiens et 
coite en moine. 

Dans leur foulée, en 18-46, arrivèrent les premiers colons La 
connaissance d'une ville paHe par celle de son cimetière Je 
n'aurai plus jemale la chance d'lnterroqer les tombes du cimetière 
de ma ville, et cet article basé sur quelques rares documenta et 
surtout sur me mémoire, et celle meilleure de mes amis Maurice 
Solan, Louis Cambas, Mme Melssonnier (pour nous, Laurence 
Vidal). Maurice Escudle et Albert Dufour. comportera inévitablement 
des lacunes, de Aroeses lacunes. Mais qu'importe si J'arrive a 
en faire revivre l'espnt. Je ferai de mon mieux, et mes amis 
Saldlene, je le eala, me pardonneront mes oublie et mes erreurs. 

Dans l'ance,nte de la Redoute en construction (tu1n 1845). les 
m,l1taires se loqent et ,nstellent leurs bât1menta adm1mstrat1fs. 
construisent une ecole. un hôpital militaire, un cercle. une chapelle 
dans laquelle furent baptisé&, par le curé Pons, tous les gens de 
mon âge, et voIcI que tracée par un 0lf1c1er du génie. surgit une 
petite ville fort1f1ee que les habitants re101Anent à la nuit tombée, 
et on ferme les portes chaque soir Tout a commencé la Qui 
sont-ile ces hab1tents? Des fournisseurs de (ermée bien sûr 
male aussi des commerçants et artisans indispensables è toute 
communaute humaine, des boulangers, ép1c1ers, bouchers, maçons. 
ecnvains publics, etc Cette période a été lonque et d1tf1c1le, mais 
toutes les marches ne commencent-elles pas par un pas C'est 
la vie des pionniers C'est la vie du bordj. 

L'insécurité. le manque de movens l1nanc1ers, le défaut de 
moyens de transports et de comrnunIcatIone. la méfiance. la mé­
connaissance de la lanque et 0ef> coutumes arabes, ralentissent le 
développement de la ville et de la région Il faudra attendre de 
longues années avant de percevoir les premiers frémissements 
d'une eclos1on attendue. Qu',mporte. le coup d·envo1 etait donne 

Un sous-off1c1er des Chasseurs. hbere de l'armée. et encou­
raqé par les autorités. sinetalle a Salda. C était un paysan euver­
gnat, 11 constr1.11s1t sa maison pres de la rivière Il s'appelait Allène 
Il y fit souche Ses pettts-enfante, franço,s, Charles, leur sœur, 
Mme 811rn1er. furent nos amie, et le dernier, Albert, fut mon 
camarade de classe Il a pris une retraite de commandant dan• la 
rég on de Touloose et Paul Allène, son arnere petit-fils. habite 
auJourd'hu1 Béziers. tout près de nous. 

Les Allene avaient ouvert la voie, et dans leur sillaqe les tout 
premiers colons arrivent, les Plino1s, les Boudol, les PIiion, Biron. 
SesombPS, mon oncle Robert. mes grands-parents AlbaladéJO, Vidal. 
les Musquère, Coi, b s. Grosdemange, Solan, Pagney, Conventz 
notre garde-champêtre. qui fa1sa1t marcher la ville au rythme de 
son tambour Quessada. Belmonte, S19walt, Wagner et d'autres 
dont les nome ne me reviennent pas en mémoire La colonIsat1on 
officielle n·ava1t pas encore demarré et pourtant on perço,t déjà 
les premiers signes de l'explosion les plus hardis achètent des 
terres et s instaHent, malgré 1'1mbrogho que constitue l"indIv1s1on 
et le droit successoral musulman. Ce n est paa encore la colon1-
satIon, mais on n'a pas le temps d attendre Sur les pas des 
pionniers. les nouveaux colons emvent Ile sont souvent des 
parents ou des amie des premiers. tentes eux au88I par l'aven­
ture. Il en vient de partout Du M1d1 surtout et du centre de la 
France en 18-48 les premiers déportes. après 1870 les Alsacien• 
qui fondèrent plusieurs villages (Nazere9, Tarie) et parce qu'on 
avait besoin de maln-d'œuvre et de peuplement. Il en arriva de 
toue les paye riverains de la Méditerranée C'ete1t le ruee vers 
l'or, ou du moine Ils le croyaient Qu'importe, tls n'avalent plus 
rien é perdre et c'est a1osI qu'à Nazereg, arrivent les Bur51, las 
Muller. les Meyer, mais aussi les Ségur, les Mathieu 51renda­
parents et parents de notre amie Méme Segond, une f1dele de 
• l'Echo de l'Oran1e •, les Jobert. les Saby, Romera. Pard1èe. De­
villlers de l'Isle Adam, les Fhno1s dont le nom restera accolé à 
celui de Nazereg. à Francettl, les Peyrotte, Eppehn. Planellès. 
Plantier dont la ferme s appelait le Caravanaèrail, Esclapez, Ser 
rano ; et, aux HassHnas, les V,dal, Solen, Pardiès, Catroux. Mar 
tinez, Dufour, Lopez, Fumaroh, Sa1nt-V19nes, Ru,lhat. Escud,é. Tra­
verse. à Cherrier, notre doyen et ami M. Jules Ahbert, • 96 ans 
aux ebncots •, Galindo, Santana, Brunel 

A Aïn-el-HadJar, où Guy de Maupassant séjourna en 1885, et 
qu'il cite et décrit dans un de ses romans. les AlbaladeJo bien 
sûr. maie aussi les Legendre, les Vidal, Cerrafeng, Bayle, Bernet. 
Guirao, le docteur Escud1é et M. Jourde qui se disputèrent la 
mairie, mon cousin Georges David. auJourd'hui installe a M6con 
avec aes quatre garçons, Cantau, mon ami Adrien, Ve1llon, les 
Mann. Pellegnn. Soler des emIs de touiours, et aussi Duranceau, 
Cenalés, Jean Paez, Montoya, Ladruze, et bien entendu les Ortega 
Fouchaud. Dona et auss, Mme Puerta plue connue sous le nom 
de Maria Vivès Et comment oublier M Tala, notre qarde-cham­
pêtre et son ct>eval gris, et M Poulalhon, notre facteur. qui fai­
sait ses tourneee a bicyclette. Il fallait le faire chez noue I Aux 
Maahls, la pleine comme nous d1sIons, lea Baylé, les Aech1en. 
Andre, les Merlo. Zamora, Rapard, Menn. Chabaud, Sebaton, Bru­
neau, le pére Bruneau, candidat è toutee les élections et qui 



faisait ses tournées électorales à pied, les Martinez, Ascheri, les 
Bombezy, les Ségura, Carrègue, Galstalder, Cazorla, Vincent, la 
C.A.D., De Meuron, Garcia, Menchon, René Lopez, Soler, Mal­
donado, Mafias, à Fenouans et Doui Thabet, toujours Vidal puis 
Henri Meissonnier son petit-fils, Tedgui, Garrigues, Trojani, Fer­
nand Martinez, Jaillet, Billard, Juan et cette liste est loin d'être 
complète. 

Ils avaient cru à la terre promise, et la réalité était différente. 
Certes. les terres étaient bonnes, la pluviométrie suffisante, mais 
à 950 m d'altitude moyenne le climat continental était dur, très 
dur. Il neigeait chaque hiver. Une gelée de printemps pouvait 
anéantir en une nuit les espérances d'une année de travail. Et 
puis tout était à faire. Trouver de l'eau, élément essentiel de vie, 
construire pour abriter sa famille et marquer sa présence, défri­
cher, épierrer, acheter du bétail et du matériel, mettre en terre les 
premières semences... et la réussite ne fut pas toujours à la 
mesure des sacrifices consentis. Mais quel acte de foi ! Il man­
quera toujours l'empreinte de cette époque à ceux qui ne l'ont pas 
vécue. Il y eut des succès et des échecs graves. Mais dans les 
difficultés, les hommes venus de tous les horizons, apprirent à 
se connaitre et à s'aimer. Ils devinrent solidaires. Les Français 
avaient apporté la culture de la vigne et des arbres. Les Espa­
gnols la culture à sec des céréales. Les Arabes l'élevage du mou­
ton et le sens de l'hospitalité. les Italiens comme toujours furent 
des bâtisseurs, les Juifs leur sens des affaires, mais aussi la soli­
darité. la façon de donner, l'imagination et la ténacité. Et puis 
ils apprirent ensemble que la patience est une vertu cardinale, et 
découvrirent d'instinct la nécessité de mettre en harmonie leurs 
intentions et leurs possibilités. C'était parti ! 

Dans le même temps, la ville en plein essor, s'extrayait de la 
Redoute et s'étendant vers l'Ouest. vers la gare, où arrivait, en 
1882, la ligne à voie étroite créée par la France pour les transport 
des alfas et qui reliera plus tard Oran à Colomb-Béchar. Nous 
n'étions plus coupés du reste du monde. Aïn-el-Hadjar, centre de 
pressage et d'emballage des alfas, connut alors un essor inat­
tendu. Maupassant parle de tout cela dans son roman. 

Dans notre région, le premier centre de colonisation fut créé 
à Charrier, en 1884. Notre ami, le docteur René Bordères, conseil­
ler général et délégué à l'Assemblée alqérienne, y naquit, son 
père y étant instituteur. D'autres suivirent aux environs de 1900. 

Les lots de colonisation étaient trop petits. Ce ne fut pas une 
réussite. La commune de plein exercice atteignait l'âge adulte. 
Le premier maire en fut M. Schenk. Ce ne fut pas un maire elu 
(1882-1884). C'est avec l'arrivée de Charles Solari à la mairie 
(1884-1896) que la ville accéda à la vie politique et prit un essor 
décisif. La ville nouvelle, hors remparts, allait se construire, mais 
pas dans le désordre. Un plan d'urbanisme, établi par M. Rey, un 
architecte en avance sur son temps, dotait la cité d'un outil de 
travail incomparable. Des avenues larges furent tracées, des rues 
bien orientées, des jardins, des espaces verts furent prévus. L'eau 
était abondante. On planta arbres et jardins qui rendirent notre 
ville si agréable. Plus tard, beaucoup plus tard. un off icier supé­
rieur des Eaux et Forêts, M. Grillot, amoureux de son métier et 
d'une ténacité incroyable, compléta cet effort, créant de toutes 
pièces autour de la ville une splendide forêt de pins, qui acheva 
de transformer en espace vert, ce coin de terre brûlé par le 
soleil. Il fallait le faire 1 

Le maire, M. Charles Solari, père de notre ami Maurice, 
installé aujourd'hui à Béziers, fut à l'origine de tous les travaux 
d'édilité et Saïda n'ayant pas de mairie il fit constru ire à ses 
frais notre belle et actuelle mairie. Il l'étrenna en y épousant 
Mlle A. Flinois. Je n'ai jamais retrouvé dans les archives de 
l'époque qu'il ait été remboursé de cette dépense. M. Joseph 
Flinois lui succéda (1896-1920). Ses réalisations furent nombreuses : 
un réseau d'eau, d'adduction d'eau et d'égouts remarquables la 
nouvelle église aujourd'hui rasée, le marché, le théâtre, le premier 
groupe scolaire qui porta son nom avant de s'appeler Jules­
Ferry, permirent à Saïda de devenir une vi lle coquette et soignée. 
Il mourut en 1920, victime, déjà, d'un accident d'auto. Il était le 
père de notre ami Maurice, aujourd'hui à Sète, et de M. et Mme 
Marcel Peyre, malheureusement disparus. M• Curel lui succéda' 
(1920-1924), suivi de M. Joseph Vidal (1924-1930) qui renoua avec 
la tradition des maires, issus de Saïda ; il fut conseiller général 
et marqua sa législature en faisant don à la ville de tous les 
terrains dont elle avait besoin. M. Joseph Vidal est le père de 
Mme Meissonnier, notre grande amie Laurence Vidal (pour nous), 
installée aujourd'hui à Antibes, près de la famille de son fils Henri 
et entourée de ses petits-enfants. Il passa la main au docteur 

Rehm (1931-1935), dont aucune Saïdien ne peut évoquer le sou­
venir sans émotion. 

Yvonne Finaz, sa fille, habite Paris depuis son mariage. A la 
même période, le docteur Feriot, mon ami Feriot, était conseiller 
général. Cécile Feriot, son épouse, habite aussi Paris. Ce fut 
ensuite la législature de M. Jean Traverse, 1935-1944) dont la 
gestion scrupuleuse permit à la ville de traverser une période dif­
ficile. 

Notre ami Marcel Bertrand fut le magistrat de notre ville de 
1944-1947. Francis Baylé (1947-1959) enfin et son équipe, appor­
tèrent leur pierre à l'édifice. C'était une équipe formidable, un 
bloc cimenté par l'amitié dont les adjoints étaient : André Saba­
ton, Pierre Paulloin, Paul Trojani, Hamidat Abdel Kader, Jacob 
Teboul et les conseillers Abensour Maxime, Aguado Jean, Banos 
Jésus, Catroux Alexandre, Cazès Jules, Mme Chatin Renée, Jauf­
fret Paul, Lascar Moïse, Martinez François, Meissonnier Henri, 
Mira René, Rey Louis, Snasni Mohamed, Tichane Fernand et Tra­
verse Lucien, et l'équipe du 2• Collège dont je me rappelle 
Medeghri Al,, Tandjaoui, Zinaï Fektar, Maar Tayeb; je ne pouvais 
pas ne pas les citer. 

L'état-major aussi de nos collaborateurs municipaux, dévoués 
et compétents. Paterna Jqseph, Cheraqui Sadia, Bachir et Fuster, 
l'architecte Cabanel et Fechmann, Mmes Gouchet, Renée Moher, 
Tazi, Fekhar et bien entendu les plantons Kadda et Djibali, et tous 
les autres qui ne mériteraient pas moins d'être cités. 

Mes concitoyens m'ayant élu au Conseil général et à l'As­
semblée algérienne, mes fonctions devenaient lourdes. Il me fallait 
un collaborateur. Marcel Saint-Vignes loua sa ferme et devint 
celui-là. Marcel était un homme de caractère. Avec son regard 
bleu qui vous regardait droit dans les yeux, il était d'un dévoue­
ment absolu, et fidèle au sens latin du terme. C'était mon ami. 
Je ne veux juger personne, je ne parlerai donc pas du dernier 
maire de Saïda. 

La commune mixte avait suivi une vole parallèle. Elle avait créé, 
organisé et mis en place des structures administratives qui se 
révélèrent efficaces ; et permirent un développement économique 
et social évident. 

Je voudrais rendre un hommage particulier aux hommes d'élite 
que furent les administrateurs de la commune mixte. Parlant cou­
ramment l'arabe, connaissant profondément les habitudes, les 
mœurs et les traditions musulmanes, à la fois administrateurs, 
juristes, médiateurs souvent, éducateurs, conseillers agricoles, fi­
nanciers, syndicaux, créateurs de coopératives de céréales et de 
matériel, ils furent des guides écoutés, appréciés, et justifièrent 
par leur action leur présence et leur réussite. S'ils n'avaient pas 
existé, il eut fallu les inventer. Depuis, M. Millières et M. De Ca­
zanove, dans mon enfance jusqu'à mon ami, M. Dietrich, qui fut 
le dernier administrateur de la commune mixte de Saïda, je cite 
de mémoire MM. de Ruaz, Martin Dupont, Le Men, Chassaing, 
Berger, Philibert, Mathiot, lvarra, Marmey, Lhermitte, Freychet, Em­
manuel Bastos, Le Sept, André Netwiller, et j'en oublie bien 
entendu. 

(A suivre.) 
Francis BA YLt 

NOSTALGIE 

Flammes des verts cyprès, parures de Provence, 
Quand vous tremblez au vent du soir sur les vergers 
J'en vois d'autres là-bas au long des orangers 
Plantés avec amour en si belle ordonnance 1 

Lune qui chaque nuit reviens avec constance 
Au Ciel de mon exil, puis-je t'interroger, 
Toi qui brilles toujours sur ORAN, sur ALGER, 
Sur nos maisons· perdues dans la honte et l'outrance? 

Hirondelle qui sais le prix des renouveaux, 
Lors d'un prochain survol aux journées printanières 
Du pays où se sont endeuillés nos drapeaux 

D'un coup d'aile descends au cœur des cimetières 
Et, très discrètement, aux portes des tombeaux 
Transpose en gazouillis nos ferventes prières ... 

Pierre PEYBERNÈS. 




